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NOTES SUR QUELQUES MONUMENTS BYZANTINS 

DE CALABRE. 

I. 

On sait quelle longue influence exerça sur l'Italie du Sud la 
civilisation byzantine du moyen-âge, et quelle place considérable 
occupèrent dans l'histoire de l'hellénisme les provinces 
méridionales de la péninsule. Il y a dix ans déjà, dans son livre sur la 
Grande-Grèce , F. Lenormant racontait les curieux épisodes de 
cette conquête que fit sur le monde latin l'hellénisme oriental, et 
signalait quelques-uns des monuments qui attestent la longue 
persistance de la langue et du rite grecs dans ces régions. Moi-même, 
dans deux voyages entrepris en 1883 et 1884 en Terre d'Otrante 
et en Calabre, je me suis efforcé de rechercher les traces de 
l'influence byzantine dans l'Italie méridionale, et j'ai fait connaître 
ailleurs quelques-uns des monuments découverts au cours de ces 
explorations (1). J'ai tâché en particulier de montrer le curieux 
intérêt des peintures conservées en si grand nombre dans les 
grottes érémitiques et les chapelles de la Terre d'Otrante, et j'y 

(1) Peintures byzantines de l'Italie méridionale : I. La chapelle de 
San Stefano à Soleto (Bull, de corr. hellen., 1884, t. VIII, 264-381). — 
II. Les fresques de Carpignano ''ibid., 1885, t. IX, 207-219). — III. Les 
grottes érémitiques de la région de Brindisi (ibid., 1888, t. XII, 441-459). 
— Le monastère de Saint-Nicolas di Oasole près d'Otrante (Mélanges 
de l'école française de Rome, t. VI). — Je ferai prochainement 
connaître les monuments grecs de la région de Tarente ^Massafrà, Mot- 
tola, Palaggianetto), de Matera dans la Basilicate, de Supersano, Patti, 
et surtout les peintures considérables de la crypte de Vaste dans la 
Terre d'Otrante. — Cf. sur les résultats généraux de ces explorations, 
A. Dumont, Rapport de la, Commission des Ecoles d: 'Athènes et de Rome 
pour 1883 (Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres). 
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ai trouvé des preuves nouvelles de la singulière force d'expansion 
qu'eut au moyen-âge cet empire byzantin si décrié. Dès ce 
moment, l'importance des résultats obtenus dans la région de Ta- 
rente et de Lecce m'avait donné l'espoir de retrouver en Calabre 
une semblable série de monuments. Je me résolus donc en 
janvier 1884 à visiter les principaux centres religieux de l'ancienne 
province byzantine : Santa Severina et Reggio, qui en furent les 
villes métropolitaines (1) ; Rossano, qui en était la plus 
formidable citadelle (2) ; Catanzaro, au pied de laquelle F. Lenormant 
déjà signalait les ruines de la basilique de la Roccelletta (3); 
Gerace ; enfin Stilö, dont Schultz a fait depuis longtemps 
reconnaître la Cattolica (4). Depuis lors, à, la suite d'un voyage plus 
récent (5), M. Jordan, membre de l'Ecole française de Rome, a 
signalé plusieurs des monuments byzantins que j'avais eu alors 
l'occasion d'étudier: je n'y reviendrai point, me bornant à 
compléter, quand [il sera nécessaire, les indications fournies par 
l'article de mon jeune confrère ; je me serais même entièrement 
abstenu de revenir sur ce sujet si à ces renseignements 
complémentaires je n'avais à ajouter quelques informations nouvelles. 

Rossano. 

Parmi les villes byzantines de Calabre, Rossano, sur qui la 
publication du Codex Hossanensis avait assez récemment attiré 

rT) Cf. la Διατύ-ωσις de l'empereur Léon le Sage dans Parthey, 
Hieroclis Synecdemus, p. 96, 97, 119 et 126. Cf. ibid., 21« et 222; et 
Nilus Doxopatrius, ibid., 294. Cf. aussi Constantin Porphyrogénète, De 
thematibus, t. III, p. 60, éd. de Bonn. 

(2) Const. Porph., De adm. imp., t. III, p. 120. 
(3) La Grande- Grèce, II, 254-255; Gaz. archeol., 1882-1883. p. 205-206. 
(4) Denkmäler der Kunst in Unter Italien, II, 356. 
(5) Mélanges de l'Ecole, de Rome, 1889, t. IX, 321-335. 
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l'attention, semblait promettre à l'explorateur des découvertes 
particulièrement intéressantes. Elle avait été, disait-on, avec les sept 
monastères basiliens qui l'entouraient, le principal centre 
monastique de la contrée au IXs et au Xe siècles., K un °Άγιον "Ορος, 
selon l'expression de F. Lenormant, une sorte de Mont-Athos 
italien, habité par des milliers de moines de la règle de Saint 
Basile „ (1). On y signalait, sur les flancs de la montagne, un 
grand nombre de Jaurès érémitiques (2)j au trésor de la 
cathédrale, de curieuses pièces d'orfèvrerie (3) ; et dans la basilique 
même, une Panaghia byzantine, qui passait pour l'image άχεφο- 
TrotviToç conservée à Rossano au Xe siècle (4). Si l'on ajoute que 
cette petite ville renferme une église byzantine du IXe ou Xff siècle, 
que, d'après F. Lenormant, " des chapiteaux de marbre et 
d'autres morceaux d'architecture du style byzantin le plus pur se 
rencontrent un peu partout en parcourant les rues „ (5), on 
pouvait croire en effet que Rossano dût être " le point le plus 
intéressant à étudier dans toutes les provinces méridionales pour 
l'historien et l'archéologue qui veulent pénétrer dans la vie et 
les souvenirs de l'Italie byzantine „ (6). 

J'ai visité avec attention Rossano et soigneusement exploré 
les nombreux ravins qui entourent sa montagne ; grâce à la 
bienveillance de l'archevêque de la ville, et de Mgr. Romano, 
archidiacre du chapitre, j'ai pu examiner tout à loisir le Codex Ros- 
sanensis, la Panaghia άχειροτΰοίητο;, et le trésor de la cathédrale, 
plus heureux en ceci, paraît-il, que quelques-uns de mes devan- 

(1) Lenormant, Gaz. archéol., 18b3, p. 204. 
(2) Ibid., 203-204. 
(3) Ibid., 203. 
(4) Ibid., 203, et Lenormant. La Grande-Grèce, I, p. 346-347. Cette 

image est encore mentionnée dans un acte de ll'J3 (Ughelli, Italia 
sacra, IX, 294. éd. de Venise, 1711). 

(5) Ibid., 204. 
(β) Lenormant. Gaz. archéol., p. 205. 
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ciers (1). J'ai dû, à la suite de ces études, reconnaître qu'on s'était 
fait une idée quelque peu excessive de l'importance 
archéologique de Rossano et de son territoire. 

Je n'ai point à parler ici du Codex Rossanensis, dont la 
publication, si imparfaite qu'elle soit, de MM. von Gebhard et Har- 
nack, a déjà fait connaître les admirables miniatures. C'est une 
une des œuvres les plus remarquables de l'art byzantin au VI fi 

siècle, et il faut souhaiter qu'une reproduction photographique donne 
bientôt une idée exacte de cet incomparable monument. Parmi 
les pièces d'orfèvrerie du trésor de la cathédrale, il n'y a de 
curieux à signaler qu'une monstrance da XVe siècle, sorte de 
petite chapelle octogone posée sur un piédestal et d'un fort joli 
travail. Tons les ans, à l'octave de la Fête-Dieu, on la porte 
dans la procession solennelle à côté des ostensoires ordinaires ; 
et l'on prétend dans cet usage retrouver un souvenir du rite grec : 
quoiqu'il en soit, c'est, avec l'Evangile et l'épître chantés en grec 
le jour des Rameaux, la seule trace de la liturgie byzantine qui 
subsiste à Rossano. — Quant à la Panaghia άχειοο-οίητος, ce 
n'est point, comme on l'a affirmé après un examen plus que 
superficiel " une peinture byzantine sur panneau, devenue toute 
noire à force de vétusté 3 (2). J'ai pu l'examiner d'assez près, 
au travers du vitrage qui couvre la relique : ce n'est autre chose 
qu'un fragment de fresque transporté dans la basilique avec la 
pierre sur laquelle elle avait été tracée, et d'ailleurs en fort 
mauvais état. L'enduit qui portait la peinture est largement fendu 
en divers points ; la lumière des cierges a en maint endroit 
absolument noirci les couleurs : et il faut, pour distinguer quelques 
lignes indécises, un singulier effort d'attention et de bonne 
volonté. On conte à Rossano que la Madone se manifeste parfois 

(1; Ibid., ρ 208. 
f2) Lenormant. La Grande-Grèce, I, p. 347. 
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d'une façon plus éclatante. Alors les traits de l'image se 
précisent, la figure se revet tantôt d'une couleur, tantôt d'une autre, 
et de tous les points de l'église on aperçoit sans peine la Vierge 
triomphante. Mais le miracle est rare : et, dans l'état ordinaire, 
il faut désespérer de démêler rien dans cette peinture sans intérêt. 

L'origine que la tradition assigne à cette image mérite 
pourtant d'attirer l'attention. Elle décorait primitivement l'une des 
grottes qui s'ouvrent en si grand nombre aux flancs de la 
montagne de Rossano. Sur tout le versant Sud du haut plateau qui 
porte la petite ville, des cellules monastiques sont creusées dans 
le roc : les unes, au nombre d'une vingtaine environ, sont 
groupées autour d'une grande chapelle souterraine, où deux portes 
donnent accès, et qui, par une entrée latérale, est réunie à un 
long couloir, dans lequel s'ouvre une série de petites cellules; 
un second groupe, établi dans la vallée de S. Nicolas, a pour 
centre une petite chapelle consacrée sous le vocable de ce saint; 
enfin, vers l'extrémité S.-E. de la ville, et surplombant, comme 
les précédentes cellules, la profonde vallée du torrent qui défend 
de ce côté l'accès de Rossano, une troisième laure s'étage au 
dessons de la petite église byzantiue de S. Marco dont nous 
parlerons tout à l'heure. Ce sont là, on n'en saurait douter, des 
habitations érémitiques, analogues à celles que nous avons 
rencontrées dans la Terre d'Otrante (1), et en effet on y retrouve 
l'ordinaire mobilier des anachorètes, les couchettes ménagées dans 
la muraille, les sièges creusés dans la paroi extérieure de la 
cellule. Malheureusement il n'y reste aucune trace de peinture, et 
les deux chapelles de S. Nicolas et S. Marco ont également perdu 
leur décoration. 

Le seul monument vraiment intéressant que Rossano conserve 
de l'époque byzantine, est la petite église de S. Marco, omise 

% Cf. Bull, de Corr. hellen., t, XII, L4A-U8. 
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par Schultz dans son grand ouvrage sur les monuments de l'Italie 
méridionale, signalée pour la première fois par F. Lenormant (1), 
et dont on trouvera ici le plan. 

L'extérieur de l'édifice, comme dans toutes les églises 
byzantines, est d'une simplicité un peu nue; un clocher, 
postérieurement ajouté sur la face septentionale , en a d'ailleurs gâté les 
lignes primitives. Les coupoles, qui ne sont point surélevées sur 
tambour cylindrique, ne font au dessus de l'édifice qu'une faible 
saillie. Seule la face orientale de la chapelle, parfaitement intacte, 
montre la courbe de ses trois absides qui dominent la vallée. 

L'intérieur, entièrement blanchi et légèrement modifié dans 
sa partie antérieure par l'adjonction du vestibule A, qui a 
remplacé le narthex primitif, a conservé pourtant ses caractères 
architecturaux. Il a la forme d'une croix grecque, dont les quatre 
branches égales sont voûtées en plein cintre : au point où les 
quatre branches se rencontrent, une haute coupole sur pendentifs 
couronne le centre de l'édifice. Cette croix, forme essentielle de 
l'église byzantine, est inscrite dans un plan quadrangulaire, aux 
quatre angles duquel sont ménagées quatre coupoles plus basses 
que celle du centre. Dans les grandes églises byzantines, le bras 
oriental de la croix s'allonge généralement poiy.· renfermer le 
berna; les deux angles orientaux du plan quadrangulaire se 
prolongent également: et l'édifice prend au dehors la forme d'un 
rectangle terminé à l'orient par trois absides saillantes (2). Dans 
les églises de moindre importance, comme celle qui nous occupe, 
les trois absides au contraire se rattachent directement au plan 
quadrangulaire. C'est ce qui arrive à Rossano. Deux fenêtres 

géminées, dont la double archivolte s'appuie sur un joli chapiteau 

rl) (! az. archéol., ISSrï, p. 204. Cf. Jordan, Monuments byzantins 
dp, (Jalabrc ' 'Mélanges de iHHÎt, pages Î525-H27). 

'2; CH. Salzenberg·, Die alt-eliristliclte BaudenkriuHer von Constan- 
fÂ7i.opel, p. !>>· 

MÉLANGES d'aKCII. ET l/l-IIST. Xe ΛΛΤΝ. 19 
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Plan de i'église de San Marco à Rossano. 
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byzantin, s'ouvrent dans l'épaisseur des absides latérales : l'abside 
centrale, où l'autel était primitivement placé, demeurait obscure. 
Aujourd'hui cet autel, placé sous la coupole centrale sur un 
piédestal élevé de trois degrés, s'appuie contre le mur a. b. 
postérieurement ajouté, et qui , masquant l'abside principale , rompt 
assez malheureusement l'économie de l'édifice. 

La décoration intérieure de la chapelle est d'une grande 
simplicité. Les arcades du mur qui sépare le narthex de l'église sont 
seules bordées d'une double moulure; et les quatre piliers qui 
portent la coupole centrale se terminent par des chapiteaux 
discrètement ornés. C'est par la disposition élégante et simple de 
ses lignes essentielles que la chapelle de S. Marco prend toute 
sa valeur. 

Il reste à signaler un dernier trait, qui aidera à préciser la 
date du monument. Dans un grand nombre de petites églises, et 
en particulier dans les chapelles des couverts, les voûtes qui 
surmontent les branches de la croix s'appuient sur des arcades d'une 
disposition particulière: du côté de l'extérieur, ces arcades sont 
portées sur des pilastres, du côté de la coupole elles reposent 
sur des colonnes ou des piliers isolés (1). Ainsi la coupole, qui 
semble reposer sur quatre colonnes seulement, prend une légèreté 
plus grande. : et dans l'intérieur du monument règne plus 
d'aisance et de clarté. Cette forme architecturale , dont on trouve 
des exemples à Constantinople dans les églises de la Theotokos 
et du Pantocratos (2) ; et en Grèce, dans plusieurs églises du 
Péloponèse (Samari, Vour, Ilano) (3), ne se rencontre point dans 
les premiers temps de l'architecture byzantine: ce n'est guère 
qu'au IX" siècle qu'elle commence à Atre en usage. 

L'église de Rossano offre une semblable disposition : mais si 

(Y) Salzenberg, loc. cit., ]). 17. 
<2) ibid., Album, pi. 85 et 36. 
(:-5; Blouet, Expédition de Morve, I, pi. ; . 
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l'on considère d'autre part que les coupoles, au lieu de s'élever 
sur tambour, gardent encore à l'extérieur leur aspect lourd et 
déprimé, on admettra que cette chapelle appartient aux premiers 
temps où fut pratiqué l'arrangement décrit plus haut, c'est-à-dire 
au TX! ou au Xe siècle. 

L'abbaye de Santa Maria del Patir. 

A quatre heures de Rossano, et non loin de Corigliano, on 
rencontre dans la montagne les ruines considérables du monastère 
basilien de Santa Maria del Patir. C'était une des plus anciennes 
fondations byzantines de l'Italie du Sad. Fort important dès le 
Xn siècle, ainsi que l'atteste la Vie de Saint Nil (1), le couvent 
fut complètement reconstruit en 1090 et magnifiquement doté 
par le grand comte Roger (2) ; grâce aux libéralités de plusieurs 
barons normands, parmi lesquels les documents nomment Hugues 
de Clermont et Guillaume Grautemesnil (3), grâce à la 
générosité du célèbre amiral Christodoulos d'Antioche (4), grâce à la 
protection des ducs de Calabre descendants de Robert Guiscard (5), 
et surtout du roi Roger II de Sicile (6). le monastère s'enrichit 

(1) Cf. Lenormant. La Grande-Grèce. I, 352. 
(2) TJghelli, Italia sacra. IX. 289. 290. où Ton trouve un récit 

delà fondation du couvent. 
(3) Trinchera, Syllabus graecarum merabranarnm, 130 'acte de 

1130). TTghelli. Italia sacra, 292 (acte de 1122\ 
(4) TJghelli. loc. cit.. 291 acte de 1101;. Montfaucon, Palaeo graph, 

graeca. 39B (acte de 1112). Trinchera, loc. cit., 130 'acte de 1130). Cf. 
sur ce personnage mon article sur Les mosaïques byzantines de Sicile 
dans le journal L'Art, t. 48 (1890 î, p. 72. 74. 

f~t) Trinchera, loc. eit., 139. 
(H) TTghelli, loi: cit., 291. (acte de 1104)·. Trinchera, loc. cit., 139 

(acte de 1130). Ci:', sur La politique des princes normands à l'égard des 
couvents grecs. Lea mosaïques byzantines de Sicile ' loc. cit.. p. 70-72). 
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rapidement, et les nombreuses chartes conservées aux archives 
de l'abbaye (1) rendent témoignage de sa faveur et de sa 
prospérité. Spécialement placé sous la protection royale (ν.ονη βαςι- 

λικγ)) (5), le saint monastère de la Vierge Immaculée et nouvelle 
conductrice (ν.ονή της αχράντου Θεοτόκου και νέας Όόηγιτρίας του 
πατρός) (3), ainsi que l'appellent les documents, devint bien vite 
célèbre par le grand nombre des moines qui y étaient réunis et 
la vie austère qu'on y menait (4). Plusieurs de ces higoumènes 
parvinrent aux plus hautes dignités de l'Eglise ; et sous les 
princes angevins, successeurs des rois normands de Sicile, cette 
prospérité ne diminue point (4). Aujourd'hui l'abbaye délabrée ne 
sert plus d'asyle qu'à quelques pauvres familles de paysans : seule 
l'église abbatiale, restaurée en 1672 par les soins du cardinal 
Charles Barberini, abbé commendataire de Santa Maria del Patir, 
conserve quelques restes intéressants de sa primitive construction. 

Comme le montre le croquis ci -joint, l'église a la forme d'une 
grande basilique à trois nefs soutenue par des colonnes trapues 
et terminée par trois absides. La partie postérieure de l'édifice, 
comprise entre l'autel et les absides, semble avoir conservé à peu 

<\-i ü^helli parle des Innii'in.crd num,vm,(>,nta in membranaevis, turn, 
(j-rne.ce, hi/ni, Îdtvn.c, scrip/; a, qu'il a, consultas dans ces archives et en 
publie plusieurs < lac. cit., :5O2-:îO-l). 

"·!) Trinchera, toc. cit., LU). 
■';»} Ibid., lî)!t. Sur ce nom de Λ; = α Όονι-ρτρία, cf. Mont/faucon, loc. 

cit., ·!!"">2 et suiv. II. était donné au monastère pour le distinguer du 
couvent du même nom qui se trouvait à Constantinople. Le terme rsu 
7τατ.:ο:, d'où est venu ['appellation del Patir 'Monasterium S. Mariae 
de Patirio, dans les actes latin Sy a été ajouté sans doute en souvenir 
du second fondateur de l'abbaye, Nil. On lit en effet dans le récit 
d'Ughelli : « Visitur adnuc . . cella >S'. l'atris Nili, quam monachi cryp- 
lam sancti Pair is vocant » ''toc. cit., 290). 

C-i, Rodotà, liito (jro.cn in Italia, II, 191-102. 
(T)j Sur les domaines du couvent à la fin du XIIe siècle, cf. un acte 

d'Innocent III, de ll'JH (Ughelli, loc. cit., 295). Cf. ibid., 300-301, et 302 
un acte de I860 fixant les limites des propriétés du monastère. 
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Eglise abbatiale de Santa Maria del Patir. 

Λ H Ο D: Grande mosaïque. 
C Ε HI; D F Κ L: Petites mosaïques. 
G- : Autel. 
a a a a: Petites colonnes engagées fia η κ Ins pili 
^ : Inscription, de la mosaïque. 
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près intacte sa disposition première ; tandis que, dans le reste de 
la basilique, des arcs aigus s'appuient sur les colonnes, ici des 
arcades en plein cintre réunissent les piliers, et trois petites 
coupoles assez déprimées couvrent cette sorte de sanctuaire. Sous 
la grande coupole, quatre colonnes terminées par d'élégants 
chapiteaux, et qui sans doute appartenaient à l'église primitive, sont 
engagées aujourd'hui dans les pilastres de maçonnerie. A 
l'extérieur aussi, une riche décoration atteste que la partie postérieure 
de la basilique est demeurée dans son état primitif: chaque 
abside est ornée, dans sa partie inférieure, d'une rangée d'arcs 
aveugles, dans l'intérieur desquels des incrustations de marbre 
noir et blanc sont disposées en forme d'étoiles ; au dessus des 
archivoltes court une frise, également formée de dessins en 
mosaïque. 

Mais l'abbaye de Santa Maria del Patir conserve des restes 

plus intéressants encore de sa splendeur passée : ce sont les 
fragments du pavement historié qui couvrait le sol de la basilique, 
et qui n'a point été, je crois, .signalé jusqu'ici. (Jette mosaïque, 
composée d'incrustations en marbres de couleur, s'étend sur une 
partie seulement du pavé de l'église ; dans le reste, un dallage 
de marbre a remplacé la décoration primitive (1). 

Le carré A Β C D, qui couvre la partie antérieure de la 
grand' nef, est partagé en quatre médaillons d'égale dimension, 
entre lesquels courent des rinceaux et des arabesques. Le 
médaillon y représente un centaure, tournant la tête en arrière et 
soufflant dans une corne; à sa suite, dans le médaillon 2, un 
animal dont le front est armé de deux longues cornes, une licorne 
sans doute, est dessiné en incrustations de trois couleurs : noir, 
blanc et brun. Le médaillon 3 figure un dragon, dont l'attitude 

(ly Cf. sur ce genre de décoration, E. Müntz, Mosaïques chrétiennes 
de L'Italie: les pavements historiés Œlev. arckéol., décembre 1876 et 
janvier 1877). 
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est pleine de naturel et de vie ; enfin le médaillon 4 enferme un 
lion vu de face. 

Les mosaïques des nefs latérales sont moins bien conservées 
et d'un travail moins soigné. A droite, l'espace D F H L se 
partage en six compartiments, dont trois au moins (3', 4' et 6') sont 
presque complètement effacés. Dans les autres on voit: en 1', un 
dragon; en 2', un antre animal, dont il est difficile de reconnaître 
la nature ; en δ enfin, un griffon. 

Le rectangle C Ε Η I, compris dans la nef de gauche, se 
divise en quatre sujets seulement. En 1" on remarque un 

chameau; en 2" un grand lion détournant la tête et tirant la langue, 
dans une posture fort analogue aux représentations héraldiques 
du même animal ; en 3" est figuré un centaure tendant un arc ; 
enfin en 4" on voit un cerf. 

La mosaïque de Santa Maria del Patir appartient à une classe 
de pavements historiés très nombreuse en Italie : je veux parler 
de celles qui représentent des motifs empruntés au règne 
animal (1). Depuis le V jusqu'au XIIe ou XIIIe siècle, ces 
compositions zoologiques se rencontrent perpétuellement sur le sol des 
églises : mais, tandis que les artistes se bornent au début à 
représenter des figures empruntées à la nature réelle, après l'an 
mil, et surtout au XII" siècle, l'élément fantastique prend dans 
les mosaïques une place chaque jour grandissante. Dans les 
cathédrales d'Otrante et de Brindisi, les pavements, qui tous deux 
datent du XIF siècle (2), figurent à côté d'animaux réels, 

chevaux, chiens, cerfs, éléphants, loups, des griffons, des centaures, 
des dragons , des capricornes , tout le peuple fantastique en un 
mot qu'on rencontre si fréquemment vers la même époque dans 

(1; Voir une liste de ces pavements dans Müntz, op. laud., 
janvier 1H77, p. r>3-35. 

(2) Müntz, ibid., décembre 1876, p. 410. 
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les sculptures des cathédrales normanno-byzantines (1). Le 
pavement de Santa Maria del Patir offre avec ces monuments de 
frappantes analogies de composition et de style : il faut sans 
doute l'attribuer à la même époque , c'est-à-dire à la seconde 
moitié du XIIe siècle. 

Une inscription placée dans la mosaïque de la grand' nef 

pourra servir peut-être à préciser la date du monument. Elle est 
ainsi conçue : 

BLASIVS VENERABILI ABBAS 
HOC TOTVM JVSSIT FIERI 

Malheureusement la liste donnée par Ughelli des hégoumènes de 
Santa Maria est fort inexacte et fort incomplète pour toute la 
durée du XII* siècle (2) : et si l'abbé Biaise n'y est point 

mentionné, il n'y a du moins aucune impossibilité à le placer dans 
une des nombreuses lacunes qui subsistent dans la chronologie 
d'Ughelli. 

.le dois encore signaler à l'église de Santa Maria del Patir 
deux jolies colonnettes à chapiteaux byzantins qui soutiennent la 

\ïj Miintz, ibid., ;->Γ>. et sur la question, de chronologie de ces 
pavements, 42 et suiv. et surtout 45-4f>. 

r'i) Voir les corrections de Moritfaucon, op. l.nud., P>84-I}H5. Les 
documents fournis s eut les indications suivantes sur la chronologie des 
hégoumènes : 

1104 et 1122, Barthélémy. 
11H0, Luc ■''mis à tort par Lghelli avant le précédent;. 
Entre 1140 et 11Γ.Ο. Cosmas, ρ Lus tard archevêque de Eossano. 
1189, Nestorius (omis par Ughelliy. 
1198, Nicodème. 
122.% Methodius ''nommé par Ughelli sans indication de source). 
1281, Amhroise. 
1285, Paul (omis par Ughelli). 
lofiO, Dorotheus ''nommé à tort Gregorius par Ughelli). 

Pour la suite, cf. Ughelli, IX, 29o. 



298 NOTES SUR QUELQUES MONUMENTS BYZANTINS 

petite porte latérale ouverte dans la nef de droite (c d de notre 
plan) et sur le tympan extérieur de cette porte des incrustations 
en marbres bruns et noirs analogues à ceux de l'abside. Enfin, 
dans le cloître j'ai remarqué un beau fragment de dalle 
byzantine, à l'ornementation riche et un peu chargée. Un même motif, 
représentant des oiseaux entre des feuilles déroulées en rinceaux, 
est quatre fois reproduit : une belle bordure encadre cette partie 
centrale. Le monument semble appartenir au XIIe siècle et sans 
doute il faisait partie de la décoration de l'église primitive. 

Santa Severina. 

Sur le versant oriental du sauvage massif de la Sila, s'élève 
au sommet d'une hauteur rocheuse qui domine la vallée du Neto, 
le petit bourg de Santa Severina. Environnée de tous côtés de 
précipices, qui en font une forteresse naturelle presque 
inexpugnable, défendue, au seul point où un étroit sentier grimpe sur 
le flanc de la montagne, par un grand château du XVIe siècle 

admirablement conservé, cette petite ville fut, à l'époque 
byzantine, l'une des principales citadelles du thème de Calabre (1). 
Prise un moment, vers le milieu du IXP siècle, par les Arabes 

de Sicile, elle fut en 885 reconquise par Nicéphore Phocas ; 
quand le normand Guiscard envahit la Calabre, elle résista 
longuement aux efforts du vainqueur et ne consentit à capituler 
qu'après un siège de plusieurs mois. Résidence d'un archevêque 
grec sous la domination des empereurs d'Orient, elle demeura 
jusqu'à la fin du du XI0 siècle fidèle au rite oriental ; et, bien 

qu'elle ne soit plus aujourd'hui qu'une bourgade sans importance, 
elle conserve quelques restes précieux de sa splendeur passée. 

(1) Cf. sur son histoire. Lenormant. Granap-drèce^ I, 428 et suiv. 
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Je ne parlerai point ici du curieux baptistère, déjà signalé 
par Schultz, et dont M. Jordan a récemment publié le plan. 
L'édifice est assurément d'origine byzantine ; toutefois, les huit 
colonnes de granit qui soutiennent la voûte ont été, suivant un 
usage fréquent au moyen-âge, empruntées à quelque monument 
antique et plus ou moins habilement appropriées à leur nouvelle 
destination. Tandis qu'en effet quatre d'entre elles reposent sur 

une base, les autres, trop longues, ont été sciées dans leur partie 
inférieure pour pouvoir être employées à la construction du 
baptistère. Deux d'entre elles n'ont point de chapiteaux ; les autres 
ont de lords chapiteaux, de facture byzantine, dont l'un est 
timbré au devant du monogramme chrétien inscrit dans un cercle, 
et dont un autre porte l'inscription de l'archevêque Jean. 

Au dessous de la cathédrale de Sainte-Anastasie, sur le 
versant oriental de la montagne , une petite chapelle consacrée à 
Sainte Philomène est, comme le baptistère, d'origine byzantine. 
L'étage inférieur de cet édifice, sorte de crypte appelée Santa 
Maria del Pozzo, renferme une image à laquelle la légende 
assigne une origine merveilleuse. On raconte qu'à l'époque des 
empereurs iconoclastes, cette figure de la Madone fut 
miraculeusement transportée d'Orient en Calabre, et trouvée — c'est là 
un trait commun à beaucoup d'images de cette sorte — flottant 
à surface du puits qui s'ouvre dans le sol de la chapelle. L'image 
qu'on conserve aujourd'hui n'est qu'une médiocre peinture du 
XVIe siècle. Mais la légende atteste l'importance que les 

Byzantins eurent dans cette région. La chapelle supérieure, fort 
endommagée actuellement, montre à peine à l'intérieur quelques- 
uns de ses caractères architecturaux ; elle avait, à ce qu'il semble, 
la forme d'une croix grecque, au dessus de laquelle s'élevait une 
fort élégante coupole ; une petite abside terminait l'édifice. Au 
dehors, on voit la coupole qui surmonte l'édifice : elle est portée 
sur un tambour cylindrique assez élevé, décoré de petites colon- 
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nés engagées fort minces, que surmontent des chapiteaux 
cubiques à arabesques finement dessinées ; sur ce tambour se place 
la coupole, légèrement relevée sur les bords et au sommet, et 
surmontée d'une croix. 

L'église de Sainte-Philomène, comme celle de S. Marco à 
Rossano, était, à ce qu'il semble, le centre d'une laure érémitique. 
Sur tout le versant oriental de la montagne de Santa Severina, 
s'étendent une série de grottes, où l'on remarque des traces 
manifestes d'habitation humaine. Dans la même région on retrouve 

les ruines de deux autres petites chapelles, celles de S. Pietro 
et de S. Francesco, qui conservent encore quelques restes de 
peintures fort endommagées. Toute cette portion du pays porte 
d'ailleurs à Santa Severina un nom fort significatif: on l'appelle la 
Grecia, et on la distingue soigneusement de la région des Latins. 
Malheureusement le grand tremblement de terre de 1783 et celui 
de 1832 ont fort ruiné le bourg et détruit plusieurs des édifices 
dont l'étude eût pu être intéressante. 

Il faut dire un mot, en finissant, du beau château féodal qui 
protège à l'extrémité S.-E. l'accès de Santa Severina. 
Admirablement conservé dans ses parties essentielles , il est formé d'un 
donjon quadrangulaire défendu aux angles par quatre grosses 
tours ; autour de cette partie centrale, d'épaisses fortifications se 
développent et finissent en quatre bastions saillants. Des fossés 
très profonds taillés dans le roc vif entourent cette citadelle, qui 
domine de la façon la plus pittoresque l'entrée de Santa 
Severina. Une inscription, gravée sur l'une des tours, nous apprend 
d'une manière assez curieuse la date de la construction: 

A. D. 15 35. DIE 

27 IVNII. 13 INDI 

CIONE. 
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II est étrange de retrouver, en plein XVIe siècle, ce souvenir 
des indictions byzantines. 

Catanzaro. — Reggio. 

Le musée de Catanzaro, fort riche en objets antiques, a été 
décrit avec soin par F. Lenormant (1). J'y dois signaler 
seulement deux monuments chrétiens assez curieux. L'un est une riche 
ampoule à deux anses, en terre de couleur brun-rouge, 
appartenant à la catégorie bien connue sous le nom d'ampoules de 
Saint Menas. L'autre est une mince plaque d'or estampée, 
représentant l'adoration des Mages. A gauche la Madone, nimbée, la 
tète enveloppée d'un voile, et couverte d'un grand manteau fort 
grossièrement drapé, est assise sur un trône : elle tient sur ses 
genoux l'Enfant, dont la tète est ceinte du nimbe crucigère, et 
dont la taille est tout à fait disproportionnée à celle des autres 
personnages. Vers ce groupe s'avancent, à la suite l'un de l'autre, 
les trois Mages portant leurs offrandes : ils sont vêtus de tuniques 
courtes très mal drapées, et couronnés à la manière des 
empereurs byzantins: tous trois portent la barbe. Au dessus d'eux on 
voit l'étoile qui leur sert de guide ; et un ange nimbé, avec de 
grandes ailes et tenant en main une haste, est suspendu presque 
horizontalement au dessus de cette scène. Le travail est fort 
médiocre ; mais le monument, que je crois inédit, est fort curieux. 
Il nous offre une représentation de l'Adoration assez différente 
de celle qui a prévalu durant les premiers siècles (2) : la pré- 

>'\) Jordan, Monuments byzantins de C'a labre, dans les Mel 
de LS)SÎ·), p. :>21-:)2'L 

>2) <iaz. archéol.. ISbiMWo, p. 207 et suiv. 



302 NOTES SUR QUELQUES MONUMENTS BYZANTINS DE OALABB/E 

sence de l'ange en particulier mérite d'attirer l'attention (1) : la 
substitution des couronnes au bonnet phrygien est également 
remarquable. Je crois qu'il faut attribuer ce petit disque d'or très 
mince au IX' ou au X' siècle. 

Le musée de Reggio renferme un petit disque d'or estampé, 
semblable à celui de Catanzaro et représentant également 
l'adoration des Mages. Toutefois, la plaque de Reggio est d'un 
travail fort supérieur à la précédente. La Madone, assise sur son 
trône, tient l'Enfant qui, d'un geste excellent, accueille les rois 
Mages. Ceux-ci, vêtus de tuniques courtes, et portant cette fois 
le bonnet phrygien qui leur est ordinaire, s'inclinent vers Jésus 
par un mouvement plein de naturel. L'ange seul est plus 
médiocrement traité : son corps, d'une longueur disproportionnée, est 
lourd et sans grâce (2). 

Au dessous de cette scène est représentée la crèche, drrière 
laquelle on voit, dans des proportions très restreintes, un bœuf 
et un âne. A droite et à gauche deux petits personnages 
représentent sans doute les bergers. 

Le travail est soigné et rappelle les bonnes œuvres du VI" siècle. 

Ch. Diehl. 

(1) Cf. Bayet, Mémoire sur un ambon de Saionique. Dans Du- 
cliesne et Bayet, Mission au Mont-Atlios, 268 et suiv. 

(2) Ibid., 279-280. 
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